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Introduction

L'idée d’un livre court, exposant le plus clairement possible les résultats de recherches conduites depuis plusieurs années sur les différents aspects de ce mythe politique moderne qu’est le mythe du complot mondial, m’est venue au cours des nombreuses conférences prononcées à la suite de la publication de trois de mes récents ouvrages : Les Protocoles des Sages de Sion. Faux et usages d’un faux (nouvelle édition refondue), Prêcheurs de haine. Traversée de la judéophobie planétaire et La Foire aux Illuminés. Ésotérisme, théorie du complot, extrémisme1. Il m’est apparu que ces gros ouvrages, allant de 500 à 1000 pages, appelaient une réflexion d’ensemble, plus ramassée, présentant d’une façon synthétique les grandes lignes de mes recherches et mes principales conclusions. Rédigé à l’occasion de communications faites lors de colloques ou de séminaires, ou de conférences-débats, le présent ouvrage se veut donc à la fois une introduction, un abrégé et un bilan provisoire.

En décembre 2005, j’ai prononcé une série de conférences sur le thème : « Judéophobie moderne et mythe du complot mondial : origines et développements contemporains », dans le cadre de l’Institut universitaire d’études juives Elie-Wiesel2. Ces conférences étaient destinées à présenter quelques-unes des analyses et des conclusions provisoires auxquelles m’ont conduit mes recherches sur les multiples aspects de la judéophobie, abordée principalement dans la période moderne, et plus précisément depuis l’époque des Lumières. Parmi ces différents aspects, j’en suis arrivé à privilégier, au cours des années 19903, l’étude de la mythologie du complot juif mondial, dans le cadre d’un travail plus vaste sur les mythes politiques modernes, dans lesquels on ne cesse de rencontrer le schème de la conspiration universelle. Certes, dans ce qu’on appelle « l’histoire de l’antisémitisme moderne », le phénomène le plus frappant, vu de loin, est la racialisation progressive du discours antijuif à travers la construction du Juif comme « Sémite » ou représentant typique de la « race sémitique », dont témoigne la formation du néologisme « antisémitisme » (Antisemitismus, 1879) par le publiciste allemand Wilhelm Marr4. On sait que, dès le début des années 1880, en langue française tout comme dans sa langue d’origine, le mot « antisémitisme » s’est imposé dans le vocabulaire descriptif, pour désigner n’importe quelle forme historique de « haine des Juifs » (Judenhass)5. D’où la tendance, typique de l’anachronisme en histoire, à projeter sur les formes passées de la judéophobie les caractéristiques du racisme antijuif moderne, celles donc de la judéophobie à base raciale (« antisémitisme »). Mais la reformulation pseudo-scientifique, en tant qu' « antisémitisme », de la vieille haine des Juifs n’a nullement fait disparaître les structures élémentaires de l’imaginaire antijuif, celles qui se sont constituées depuis ses premières strates historiques (la judéophobie antique, l’antijudaïsme médiéval, etc.) jusqu’à ses ultimes métamorphoses (l’antisionisme, dans ses formes radicales). Dans ce domaine, celui de « la haine la plus longue6 », les stéréotypes négatifs ne disparaissent pas, ils s’accumulent et se métamorphosent, prenant la couleur des idées reçues en chaque nouveau contexte historique. La légitimation scientiste des passions antijuives, du dernier tiers du XIXe siècle au milieu du XXe, par la « théorie des races » (fondée sur l’opposition « Sémites/Aryens ») n’aura constitué qu’un épisode dans la longue histoire des formes de judéophobie7. La dimension mythique, celle d’un récit plus ou moins délirant et malveillant sur les Juifs, leur nature et leur histoire, n’a cessé de caractériser la judéophobie, jusque dans ses prétendues reformulations « scientifiques » à partir des années 1870/1880 en Europe8.

Dans le présent ouvrage, je me propose tout d’abord de caractériser la vague complotiste contemporaine, qui constitue l’un des objets privilégiés de mon livre paru en novembre 2005 : La Foire aux Illuminés9, en la situant dans son contexte politico-culturel, ensuite de soumettre à un examen critique les différentes approches du mythe moderne du complot et plus précisément du « mégacomplot » (le complot d’extension mondiale ou à visée planétaire), pour en identifier les traits principaux et les multiples origines (le complot jésuite, le complot maçonnique, le complot jacobin, le complot contre-révolutionnaire, etc.), enfin de revenir sur le rôle joué par le best-seller planétaire les Protocoles des Sages de Sion dans la diffusion et le renforcement du mythe du complot juif mondial, du début du XXe siècle au commencement du XXIe10. Ma thèse est qu’on a affaire à un récit de facture mythique qui, doté d’une fonction cognitive (expliquer, justifier) et de différentes fonctions pratiques (mobiliser), est capable de se métamorphoser en s’adaptant à des contextes variables. Fabriqué pour dénoncer le grand complot « judéo-maçonnique », il fonctionne aujourd’hui, plus d’un siècle après sa première publication (1903), comme moyen privilégié de dénoncer le grand complot « américano-sioniste », incarnant le mauvais Occident dans l’esprit des nouveaux ennemis de ce dernier. Le mythe du complot mondial s’est en effet reformulé autour de la diabolisation de l’Occident, accusé d’être coupable des malheurs de tous les peuples. C'est désormais à l’Occident judéo-chrétien, ou plus précisément à ses dirigeants occultes, qu’est attribué le complot mondial.

Aborder le mythe politique moderne qu’est le « complot juif mondial », c’est prendre pour objet le cœur de la configuration antijuive moderne, le principe moteur de ce que Norman Cohn appelait « l’antisémitisme exterminateur », et qui constitue tout autant, sous de nouveaux habits discursifs, le noyau de l’antisionisme radical contemporain. La pensée du complot présente certaines analogies avec la pensée mythique : comme celle-ci, elle peuple le monde d’intentions bonnes et mauvaises, de démons et de dieux, elle « investit l’univers objectif de volontés subjectives »11, imaginant ainsi expliquer l’origine et la persistance du mal. Mais le contexte moderne dans lequel se sont formés les grands récits conspirationnistes, celui de la sécularisation commençante, leur a imposé certaines caractéristiques (l’idée de l’universalité du complot ou l’importance des processus d’influence dans les actions de propagande) et certains types de fonctionnement (le recours à des modes de légitimation « scientistes » : pseudo-découvertes d’archives, déchiffrage de codes secrets, etc.). Les visions conspirationnistes modernes présentent chacune des spécificités, de forme et de contenu. Le mythe du complot juif mondial, par exemple, est un mythe politique moderne dont l’une des particularités est d’avoir été fabriqué avec des matériaux symboliques empruntés à l’antijudaïsme et à l’antisatanisme médiévaux12. On peut suivre Norman Cohn dans sa caractérisation de « l’antisémitisme exterminateur13 » par l’attribution aux Juifs d’une conspiration mondiale de type satanique :





« L'antisémitisme le plus virulent [the deadliest form of antisemitism], celui qui aboutit à des massacres et à la tentative de génocide […], a pour noyau la croyance que les Juifs – tous les Juifs, et partout – sont partie intégrante d’une conspiration décidée à ruiner puis à dominer le reste de l’humanité. Et cette croyance est simplement une version modernisée et laïcisée des représentations populaires médiévales, d’après lesquelles les Juifs étaient une ligue de sorciers employée par Satan à la ruine spirituelle et physique de la Chrétienté.14 »



Ce modèle interprétatif, fondé sur l’hypothèse sociologique de la sécularisation des croyances religieuses et des notions théologiques, fait intervenir, dans les motivations fondamentales des judéophobes les plus fanatiques, la « peur paranoïaque d’une conspiration ou d’un complot juif mondial »15. Le mythe conspirationniste radicalisé par une inspiration démonologique constitue une machine à fabriquer des ennemis absolus, voués à être détruits. Cette destruction constitue, pour ceux qui l’accomplissent comme un acte de purification, une rédemption, comme l’a bien aperçu Saul Friedländer proposant de caractériser l’antisémitisme hitlérien comme un «antisémitisme rédempteur »16. Le mythe conspirationniste constitue ainsi une vision magique du politique non moins qu’une philosophie sommaire de l'Histoire17, mais il fonctionne aussi comme une incitation efficace à la mobilisation et un puissant mode de légitimation ou de rationalisation de l’action, aussi criminelle soit-elle.

Le politique est ici inséparable du culturel : les mythes politiques complotistes sont fabriqués avec divers héritages relevant des croyances populaires, de la fiction littéraire, des cultures religieuses, des représentations sociales à travers lesquelles le monde prend un sens, mais ils se diffusent également sous des formes qui ne sont pas expressément politiques, celles aujourd’hui de la culture de masse ou du divertissement. Il importe donc de s’interroger sur la consommation culturelle de produits fabriqués avec des matériaux symboliques relevant du complotisme, dont la force de séduction, depuis le début des années 1980, a été réactivée par son hybridation avec des thèmes empruntés à l’ésotérisme. Le goût du mystère et l’attrait du secret semblent s’être mis au service des visions complotistes dans une part significative de la nouvelle culture populaire mondiale. J’examinerai quelques usages antijuifs récents de thèmes ésotériques, notamment ceux tournant autour d’une entité fictive, le « Prieuré de Sion », pseudo-société secrète que le best-seller de Dan Brown, Da Vinci Code, a pour ainsi dire lancée sur le marché planétaire. Je considérerai également quelques avatars contemporains de la légende des Anciens Astronautes civilisateurs de l’espèce humaine18, qui a inspiré nombre d’ufologues conspirationnistes mettant en scène des extraterrestres et leurs descendants, en particulier des humanoïdes reptiliens, dans leurs réinterprétations du mythe des Illuminati, terme par lequel sont aujourd’hui désignés les maîtres secrets du monde, parmi lesquels les Rothschild tiennent une place enviable19. Je me référerai en particulier aux écrits de Jan Udo Holey20, moins connu par son patronyme que par son pseudonyme Jan van Helsing ainsi que par le titre de ses trois ouvrages traduits en français : Livre jaune n° 5, suivi d’un n° 6 et d’un n° 7. Holey-Helsing s’est fait connaître par son premier livre, publié en allemand en 1993, traduit en anglais deux ans plus tard et en français en 1997 (puis en 2001 sous le titre Livre jaune n° 5) : Les Sociétés secrètes et leur pouvoir au XXe siècle. Ce type de littérature, qui mêle occultisme et négationnisme, illustre l’une des formes émergentes de la judéophobie culturelle, qui se propage dans des publics débordant ceux du vieil antisémitisme nationaliste, non sans croiser certains milieux gagnés par la propagande « antisioniste » internationale.



1 Taguieff, 2004a, 2004b et 2005.


2 Conférences prononcées les 1er, 8 et 15 décembre 2005, à Paris. Texte remanié et actualisé en mai-juin 2006.


3 Dès mon travail sur les origines et les usages des Protocoles des Sages de Sion (Taguieff, 1992), commencé en 1989, j’ai entrepris d’explorer systématiquement l’espace des visions conspirationnistes modernes.


4 Zimmermann, 1986.


5 Bein, 1980.


6 Wistrich, 1991.


7 Taguieff, 2002a et b.


8 Poliakov, 1977.


9 Il va de soi que je puiserai librement des matériaux dans cette vaste étude (Taguieff, 2005), comme dans certains de mes autres ouvrages récents (Taguieff, 2004a et b).


10 Sur les origines et les usages de ce faux, voir Taguieff, 2004a, 2004b, pp. 617-817 et 2005, pp. 172 sq., 249 sq.



11 Furet, 1978, p. 44.


12 Cohn, 1967, pp. 25-29, 248-265. Après Cohn, Poliakov (1980, p. 36) insistait justement sur le « rôle moteur des obsessions démonologiques ».


13 Cohn, 1967, p. 249.


14 Cohn, 1967, p. 18 (traduction modifiée).


15 Michael Curtis, « Introduction », in Curtis, 1986, p. 11.


16 Voir Friedländer, 1997, pp. 15, 83 sq.



17 Illustrations au XXe siècle : Jouin (1920), Rosenberg (1923), Webster (1924/1964), Queenborough (1933/1975), Carr (1958/1998), Cooper (1991), Holey (1993/2001), Icke (1999/2001).


18 Stoczkowski, 1999. Illustrations du discours ufologique/conspirationniste : Holey, 2001 et Icke, 2001.


19 Illustration de la vision du complot mondial structurée par la « famille Rothschild » : Cherep-Spiridovitch, 2000. Pour une analyse approfondie, voir Taguieff, 2005.


20 Voir Holey, 1993-2004.






I

L'imaginaire du complot mondial dans la culture populaire contemporaine





« On ne croit plus aux machinations des divinités homériques, auxquelles on imputait les péripéties de la Guerre de Troie. Mais ce sont les Sages de Sion, les monopoles, les capitalistes ou les impérialistes qui ont pris la place des dieux de l’Olympe homérique. »

Karl R. Popper, 19481




Nous vivons à une époque où l’imaginaire du complot mondial semble se confondre avec l’imaginaire politique tel qu’il s’est mondialisé. Guerres et conflits sont toujours perçus et fantasmés à travers le prisme du complot, qui présuppose l’existence de forces obscures. On ne saurait s’étonner de constater que la croyance au complot donne l’illusion d’expliquer ou de pouvoir expliquer certains événements paraissant incompréhensibles ou inintelligibles. C'est là sa fonction principale. C'est la grande « utilité », au sens parétien du terme, de ce qu’il est convenu d’appeler la « théorie du complot » (conspiracy theory) : répondre à une demande2. Croire au complot, c’est se mettre en mesure de donner du sens à ce qui en paraît dépourvu, et qui inquiète. Or, avec l’évolution chaotisante liée à la mondialisation, l’obscurité semble s’accroître avec l’incertitude, laquelle provoque le désarroi et nourrit des angoisses. D’où l’intensification de la demande de sens, et l’extension du domaine du complot. Une extension indéfinie, sans terme assignable. Car le soupçon de complot peut se porter sur toutes les formes d’interaction humaine qui, aussi banales soient-elles, font des « perdants » ou des « victimes » : du commerce et de l’industrie à la politique internationale. Face aux dangers supposés des OGM, par exemple, l’imaginaire complotiste surgit avec la question : « À qui profite le crime ? » La réponse standardisée est bien connue : les «multinationales», c’est-à-dire les artisans et les bénéficiaires de ce qu’il est convenu d’appeler la « mondialisation libérale ». Ces derniers sont censés faire partie du cercle sans frontières des élites dirigeantes, dont le noyau dur constitue une sorte de gouvernement secret d’extension planétaire. Leurs ennemis déclarés les stigmatisent comme « les nouveaux maîtres du monde » et les accusent de vouloir instaurer, par diverses manœuvres secrètes, un « Nouvel Ordre mondial » ou encore un « Gouvernement mondial ». Ils sont dénoncés comme des « manipulateurs », voire comme des « conspirateurs », censés appartenir à des « sociétés secrètes », en réalité bien peu secrètes : la Trilatérale, le Council of Foreign Relations (CFR), le groupe de Bilderberg, le B’nai B'rith3, les Skull and Bones4, etc. Les activités occultes de ces organisations, supposées fondées sur le pouvoir de l’argent et la manipulation cynique, sont perçues par leurs dénonciateurs comme la principale cause des malheurs de l’humanité. Les accusations convergent toutes sur un même ennemi incarnant la « causalité diabolique », les États-Unis, souvent jumelés avec Israël. Sur le site du Réseau Voltaire, l’une des principales officines antiaméricaines en France, on lit cette introduction alléchante à un long compte rendu élogieux du livre d’Alexandra Robbins sur Skull and Bones :





« Au sein de la très élitiste et puritaine université de Yale sont cooptés chaque année quinze fils de très bonne famille. Ils forment une société secrète aux rituels morbides : les Skull and Bones (Crâne et Os). Tout au long de leur vie, ils se soutiennent et s’entraident face aux velléités démocratiques d’une plèbe qu’ils abhorrent. Les deux candidats à la dernière élection présidentielle, George W. Bush et John Kerry, loin d’être des adversaires, s’y côtoyaient en secret depuis trente-six ans. Alexandra Robbins a consacré aux Booners une enquête qui fait référence. Son livre est maintenant disponible en français.5»



Telle est la figure dominante dans laquelle s’est recyclé, après la Seconde Guerre mondiale, le mythe du complot des élites, des puissants ou des dominants. S'il fonctionne si bien, s’il ne cesse de trouver un public, c’est parce qu’il est fabriqué avec ce que Tocqueville appelait les « gros lieux communs qui mènent le monde »6.

Dans la perspective définie par Popper, la « théorie du complot » consiste à poser que tous les maux observables dans les sociétés sont dus à un complot des puissants, qui dissimuleraient leurs desseins égoïstes sous de nobles intentions (« démocratie », « libéralisme », « humanisme », « progressisme », etc.)7. Un complot peut se définir minimalement comme un récit explicatif permettant à ceux qui y croient de donner un sens à tout ce qui arrive, en particulier à ce qui n’a été ni voulu ni prévu. Ou plus exactement, qui semble n’avoir été ni voulu ni prévu. Dans la perspective complotiste, il n’y a pas d’« effets pervers » au sens sociologique du terme8, car tout ce qui arrive est perçu comme l’effet d’intentions ou d’actions intentionnelles. C'est en ce sens que la théorie du complot constitue un simulacre de science sociale. Pour comprendre cette prétention recouvrant une imposture, il faut rappeler comment Popper définissait la « tâche principale des sciences sociales théoriques », à savoir « déterminer les répercussions sociales non intentionnelles des actions humaines intentionnelles9». Les sciences sociales sont ainsi vouées à étudier les effets pervers. Le théoricien complotiste, quant à lui, commence par nier l’existence même des effets per-vers, ou bien s’efforce de les éliminer du champ historique ou social en les réduisant à des modes de réalisation de plans ou de projets, donc à des effets attendus.

Encore faut-il distinguer les complots locaux, par exemple internes à une nation, des complots mondiaux ou transnationaux à visée planétaire, qu’il est convenu d’appeler « mégacomplots ». Ce sont surtout les croyances aux « mégacomplots », se nourrissant de toutes les formes de rivalité et d’affrontement, qui font l’ordinaire de la politique internationale. Les complots réels ou fantasmés se distribuent le plus simplement possible selon le partage entre « dominants » et « dominés » : si l’on soupçonne les puissants ou les élites en place de conspirer pour conserver ou étendre leur pouvoir, les élites dirigeantes dénoncent volontiers les complots attribués aux opposants, aux révoltés ou aux rebelles. Le recours au complot dévoile la faiblesse des puissants et révèle la force des faibles (ou des demi-puissants). D’où le spectacle planétaire d’un vaste espace polémique régi par une opposition manichéenne entre «dominants» et «résistants». Au grand complot impérialiste-américain, « sioniste » ou « américano-sioniste » répond le terrifiant « complot islamiste », « islamo-terroriste » ou « islamo-fasciste », lequel semble justifier les contre-complots attribués à la lutte anti-terroriste internationale. La confusion s’ajoute à l’obscurcissement. Cependant, l’entrée dans la galerie des complots n’est pas dénuée d’utilité sociale : elle présente l’avantage de permettre l’expression et la mise en scène des angoisses provoquées par l’accélération des changements due à la globalisation, tout en répondant de façon rassurante à la question « pourquoi ? », sans se perdre dans la multiplicité des facteurs causaux, par une réduction du complexe au simple. Le schéma explicatif rassurant consiste à désigner les responsables de tous nos maux. C'est ainsi que les récits ou les scénarios complotistes donnent du sens aux événements historiques sidérants ou déroutants, en fournissant des explications simplifiantes, en général fausses ou douteuses, de leurs conditions d’apparition. Et ils le font sur le mode des « révélations », qui satisfont à la fois le goût du secret et le désir de curiosité.




1. Caractérisation de la vague complotiste contemporaine

L'imaginaire du complot est mêlé à la réalité des complots d’une manière inextricable, à tel point que tout complot réel est surinterprété pour s’inscrire dans le récit du grand complot mondial. Comme à l’époque de la Révolution française, où le complot maçonnique trouvait son image inversée dans le complot jésuitique tandis que le complot jacobin se renversait en complot contre-révolutionnaire ou royaliste, l’imaginaire du complot est entré dans la galerie des miroirs, qui se sont multipliés entre-temps. La vision dominante de la politique mondiale est régie par un certain nombre de représentations conspirationnistes : réseaux secrets ou sociétés secrètes ayant infiltré les gouvernements et les organisations internationales, manœuvres occultes de minorités actives, projets subversifs de groupes de comploteurs terroristes, manipulations gouvernementales, etc.

Prendre pour objet d’études l’imaginaire du complot ou les complots imaginaires, ce n’est nullement nier l’existence de machinations10 ou de complots dont la réalité historique est bien établie par les travaux historiographiques. Nul ne nie par exemple les complots ayant abouti à la mort par assassinat de Philippe II de Macédoine (336 av. J.-C.), de Jules César (44 av. J.-C.), de Caligula (en 41), d’Attila (en 453), d’Abraham Lincoln (en 1865), de Raspoutine (en 1916), de Léon Trotski (le 21 août 1940), du président John Fitzgerald Kennedy (le 22 novembre 1963 à Dallas), du pasteur Martin Luther King (le 4 avril 1968 à Memphis), du président Mohamed Anouar El-Sadate (le 6 octobre 1981) ou du Premier ministre libanais Rafic Hariri (le 14 février 2005)11. Tout événement non prévu, provoquant de la stupeur, de l’indignation ou de l’angoisse, est susceptible d’être interprété comme le produit d’un complot : la mort par overdose ou suicide de Marilyn Monroe (découverte le 5 août 1962), la pandémie de sida, la mort accidentelle de la princesse Diana en septembre 1997, les attentats anti-américains du 11 septembre 2001, le tsunami de décembre 2004, les « émeutes urbaines » en France du 27 octobre à la mi-novembre 2005.


Sida et « Holocauste noir »

Prenons d’abord l’exemple du sida. Un grand récit d’accusation circule planétairement depuis le début de l’épidémie de sida, faisant jouer un mode d’« explication » relevant typiquement de la « causalité diabolique » : tout s’éclairerait par un complot américain dont les initiateurs, inévitablement liés à la CIA, auraient organisé la fabrication du virus du sida en laboratoire, au moyen de manipulations génétiques, pour décimer les pays pauvres et ainsi apporter une réponse efficace à la question préoccupante de la surpopulation dans le monde12. D’autres auteurs dénoncent le sida comme une « arme génétique ou ethnique », destinée à tuer sélectivement et en masse des catégories d’humains. Il y a ainsi une version « gay » du complot : le virus diabolique aurait été fabriqué pour éliminer les homosexuels13. Enfin, le leader du mouvement « nationaliste » afro-américain La Nation de l’Islam (« The Nation of Islam »), Louis Farrakhan, a repris l’accusation de manipulation à son compte, dénonçant un complot de l’Amérique blanche contre les Noirs, voire la volonté de réaliser un « Holocauste des Noirs ». En mars 1992, Farrakhan a ainsi accusé publiquement les « Blancs » de vouloir exterminer les « Noirs » par la propagation du virus du sida14. Ce thème d’accusation s’intègre dans le grand récit mythique du complot « blanc » pour accomplir, par divers moyens, le « Black Holocaust ». Un complot « blanc » dont l’une des figures, devenue la figure centrale au cours des années 1990, est un « complot juif » contre les Noirs. Car l’organisation politique La Nation de l’Islam, à base ethno-raciale (réservée aux « Américains-Noirs ») et religieuse (l’Islam comme drapeau), dirigée par le démagogue Farrakhan, diffuse les thèmes classiques de la littérature conspirationniste européenne (à dominante anti-judéomaçonnique), à travers tracts, conférences et livres. Son racisme anti-Blancs se traduit avec une virulence particulière par des écrits ou des propos antijuifs. Cette extrémisation du discours judéophobe ne peut se comprendre qu’en référence à la logique de la « concurrence des victimes » : pour asseoir l’identité victimaire des Afro-Américains, Farrakhan doit se fonder sur la mémoire d’un équivalent de la Shoah. Ce génocide imaginaire et fondateur, inventé par imitation, il va le trouver dans l’histoire de la traite occidentale, et ce, contre l’évidence historique même, car – faut-il le souligner – le système esclavagiste occidental – aussi criminel qu’il ait pu être – n’était nullement fondé sur un projet d’extermination systématique de la force de travail représentée par les esclaves africains15. En 1991, La Nation de l’Islam, organisation incarnant une variante extrémiste du « black nationalism » et de l’afrocentrisme, a publié un pamphlet antijuif, intitulé Les Relations secrètes entre les Noirs et les Juifs (The Secret Relationship Between Blacks and Jews, Boston, « Département de recherche historique » de La Nation de l’Islam), soutenant que la traite des esclaves africains-noirs avait été organisée secrètement par les Juifs, accusés d’avoir été les « opérateurs majeurs de cette entreprise16», qui aurait abouti à un « Holocauste ». Une fois postulée l’existence d’un génocide des Africains esclavagisés, il est facile de glisser de la concurrence des victimes à leur hiérarchisation, le nombre des victimes africaines de la traite, sur quatre siècles, dépassant de beaucoup celui des victimes juives du système hitlérien en quatre ans. Et, en accusant les Juifs d’une responsabilité majeure dans la traite-génocide, on passe de la comparaison/hiérarchisation à l’accusation de génocide portée contre les Juifs. Chez Farrakhan, cette argumentation diabolisante est clairement articulée à une judéophobie assumée, voire revendiquée. On peut en fournir plusieurs preuves17. Elle va de pair avec un antiaméricanisme qui s’exprime notamment par la prophétie menaçante que « Dieu détruira l’Amérique par la main des musulmans »18.

Dix ans plus tard, le bouffon Dieudonné a importé cette accusation sans fondement en France, pour nourrir son combat qu’il qualifie d’« antisioniste19». L'humoriste devenu démagogue « identitaire » (en tant qu’agitateur de la « cause noire ») a fait, par exemple, dans un entretien accordé à une journaliste le 11 décembre 2004, cette déclaration où il joue avec l’accusation : « Le sida est une invention pour anéantir le peuple noir d’Afrique. Ce serait pas mal de faire une étude sur les origines de cette maladie. Non, je ne le pense pas, mais je m’interroge. Il faudrait une commission d’enquête. 20» Le recours à la prétérition, figure de rhétorique par laquelle on affirme une thèse à travers sa négation (« Le sida est […]. Non, je ne le pense pas, mais je m’interroge »), est souvent pratiqué par l’humoriste démagogue. Il y ajoute ici une posture tactique, l’auto-interrogation publique, qu’un démagogue comme Jean-Marie Le Pen a utilisée dans les années 1980 pour mettre en doute l’existence des chambres à gaz homicides des camps d’extermination nazis : « N’étant pas spécialiste, j’ai entendu comme tout le monde le chiffre de six millions, mais je ne sais pas exactement comment il est établi.3» Au cours du même entretien, Dieudonné, questionné sur son soutien à la chaîne de télévision du Hezbollah, Al-Manar, qui programme des émissions à contenu antijuif (inspirées par exemple des Protocoles des Sages de Sion), répond : « Cette chaîne pousse le débat sur qui a développé cette maladie.21» Sans autre précision. Mais l’allusion est facilement décodable.
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